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TROIIEMEPAIVIIE E PR!I~ROIDU '-QoiChemi'n ont ils priî

.~~~~L gr , I nyapondebute
XHr - LE TROU-A UX BoeUâ lnF oitdbfr

-Oh!1 ai... Il y a unai
Il ernnlun~vitu eael oent 'Coop&gcnl,ý 0i.rétro. O s-l ce se'ntier

grada' raj>idemcnt' jus. .

qu'i - misérable hameau_____
que les: gens du Py
honoraient da :Dolm' de ~__
village.

Lee cabaretiez, interro. ..
gé, répondit que ou& .

quQ'GK. Cherchtiewnt sé-
taient arrêtés, 'un i Lft '',

chez. lui, tt -qu'ils en
étaientbots à0J1ia. uit

noire, sera ies se0pt heu.

-A ce MOMen, -ils
guaimfstaent linten.

dion de: rentrer, au! oh&-
tean? demnadaahillo.

-Ab£olnment...Ton
tefols je dolaedire * M5.
le marquis que Io vi nz
Sylvain était un pou

-Ahi et M. Bernard?
-Oh 1 celui-là se te.

naît ferme et-dispos coin-
Mo vous et MOL. A ttAle
enseigne qu'il' a offert son.
bras; à Sylvaini, dont 1%
démarche -était un brio:

-Et, continua On.
Ob illo aveo une légêr&e
h4sitâtibb, ils ne Pa.Lfio.
saient pas crt querello ?

'bien au contraire. Les Le cadavre de Syivalu fl enlovd Plus rvivdcmcnt et avec moins do-Voinc
Ditilleure ýâMiis-dei o.
de... unis omme le doigts de1a&- waiD... lo-vicur Sylivaint sUUÉ -Rien n',indique qu'i
votre respe0t, tutoyait dMfimno l'a 'MO'nieir- 6trangor qi idit le après un instant.
remplacer dans la surveillance de l'exploitation. ' -On ne voit, on Wn'et

OCte répoà,;66 ra ýî:nnllêmcnt- On~iillo, qui se sentit 'mais dtiohillo regardai
froid dans la moelle ýdes os. le, ancien forgat, ancien gau

Il eontaissait q le £kira a de Louis Clermiont. -presque sauvage do-la pamp

It

i.

an

1 'f

tier qui abrège....

;.-Tru ý" plus bas
sur lu gaue

I.I -Est ce qu'il est dan.'
ril gereni

-Cepedantfit 0:-
8 erver un Jaqes Qarg:9 dé
forme qui e0om~opa
p"~ gaient le marq¶II. i'- y
a le e Trou.auià'Bouie,o
et, la nuit. u boumme
ivré pourrait y tombor.

-Q , elý'uâ qui ne

1.1 COnna!traii pai le paye
je n'aieq -pas... Maio

Sylvain irait à dix lieues
à la* rondo 'les yeux fer-

uD'ý.et lé monsieur,
lui, n'était pap gris, nmain
pas.du tout.., par osé.

-Alloue de ce c8gt,
répliqua Çuohillo.,

lse repartirent, cetle
foie, à pied, car la voiture
n'aurait pu poiser pýr ce

'En une demi.hcnreils-
atteignirent l'endroit que
noue avons déjà signalé,
et où S'ouvrait l'entrée
do la carrière abandon.

Les deux domestique s
s'approchèrent au trou,
béaànt.

malheur soit arrivé là, dirent ils.

ana ièn.
t et écoutait do son c8té; et Cuchil-
Clio, ayant vécui lôiigtempi de la vie
as, avait les sens plus éveill6s que les

DIONIrlt9i'ý, h ÎVRIL l8à7Soc AMI EE NUMBRo sâà



130 IUILLE2ION ILLUSTRE

.deux paysans franc-comtois élevésýà lu eiod-omsqsc
par le due.

Il 50 ptacha 91 vointnt au*lorà du trou, et leur montra quel-
ques pierres. fratohe ment enlevées, puis une touffo d'heorbe arta-
chée, et comme la trace, sur la terre durcie, de cinq doigts
raidis, qui avaint légêrcmberàyd le so. . i

-Quelqu'un est tomb,é -là 1 dit'il sourdement Et il yÎ.
peu do temps I a

Scs âdmpskdonr allaient répliquer, il leur fit sin&e cw
taire, se éouchs tout-de son long, -appuya son oreille sur le-bord
morne de 1'orifio, et resta un instant immnobile.

Puis, il tressaillit, rAdressa li..tGto, Diangs au-dgssis dii
puits, ramensause deux Mains autour ào sa&yenï pour intereej
ter la lumière qui lui vsneit dws dehors, et fixa, sons reard dans
la profondeur obscure.

Ses compagnons le contemplaient niaisement, prAtq à rire
de lui.

-- Ils sont là 1 dit enfin Ouchillo,,en se releva.nt três:pâle.
Les. deux dpmeatîques s'approchèrent surpris.
-J'ai va ,deu x corps dans l'ombre, et j'ai entenan un faible

gémissement. t otmrt lr
-Ah f mon Dieu Ilsnmotaor1
-L'un deux, !qmoins, est vivant, puisqu'il gémie. Courts

au ehdteau,revaees avec des échelles et des cordes.., vite, vite,
moi, je reste là 1,

-Lequel vit? se demanda-teil avoc. terreur, lorsqu'il fut
seul.

Est-ce Sylvain ?
Etit-ce cloraient ?
Ou tousleu deux?
Est-ci un.accident naturel ?
Est-ce un crime, tenté et manqué par Clermont?
Il faut que le le sache... que -je le sache avant qu'ou

revienne 1
Il*jeta autour de lui un regard Chargé d'angoisse.
le puits était taillé à ýio, du côté de la route; mais l'autre

'bord était plus irrégulier.
Les plies ce les gelées l'avaient peu à peu dégradé.
Cela n'empOchait pas lapento d'ôtre terriblement rapide, et

tout homme eùt reculé à l'idée d'affronter une descente sur ce
terrain glissant

Cepeniant Onchillo, poussé. par la terreur, résolu à savoir
à quoi e'en tenir; comprenant que sa vie entière- était en jeu,
il cet instant critique; cîomptant; sur sa souplesse, son habitude
du danger et son courage extraordinaire, s décida, après quel-
ques minutes d'hésitation, à- tenter l'action absurde et désespérée
de descendre au fond du puits.

Il venait de remarquer quelqueis 'pierres on saillie, et deux
ou trois touffes de geuit sauvage, où il lui parut possible de craro.
ponner ses mains, d'appuyer-ses piedit

-Allons I se dit-il, il le faut 1 Et puis, après tout: ai je me
tue, eh 1 bien, ce sera fini; mais je ne puis-attiandre qu'on vienne
les retirer do là, au risque que Sylvain, simplement blessé,
déclare, ce que je crains, que Bernard a tenté dle l'assassiner, et
que son meurtrier s'appelle Louis -Clermont. V

Alors, défaisant son pardessus, il le plaça sur sa.tete, de
fagon à y former une sorte de bourrelet ou de coussin épais, destin G
à le protéger dans le cas d'une chute possible, probable; et, raidir-
sant ses muscles, se glissant avec des Mouvements de couleuvre,
il commença la périlleuse entreprise.-

XlV-

AUT POND

Lus premiers mètres fiaient tut%' faollemAnt franchi$ MaàiD,
à me ar.qui1 van ait bte da ntles difficultési augma-

taicnt.oLio.danger devenait plu çnaqent..
M~algré le frgi-1 vif du d hemc et l'humidité ~loodu dedans,

'1litiucur perll:%t af4r le front dzo ui Io.
1ses Mains- étaient -nag~tG tiiiilatdes effokts

vraiment surhumains piour te maintenir, ne point tomber, gagner

ýýoîi peu, peurt au, il s'éldigudlt do la supeyfitio.
Le. ciel, ydcss!do-sa iOi~dmnat 'dni4ldeve-

nait plus profond, prenait l'aupect d'an oeil immense ouvcrt, dent
le regard l'observait.-

Tout à coup, il é'arrêta.
craoeponD6 à une saillie imperceptible, parsea3 doigts tecour-

béa, dont les en&lea mordait ut la pierre, -il sentait le ývide sous ses
pieds.

E y avat Cub là -quelque ébouleàient, 'sn~doute, i.qui avait
creusé la paroi, et il s trouvait attaché à.une aillideurplombaut
l'espace encore à.parcourir pour trouyce le sol ferme.

A quelle distiano! s'en trouvait-il ?
C'est ce qu'iX ignoraii. -

Mais il.-entendait trýac-diàtin otement. les gémiscements qui
l'avaient frappé, lorsqu'il était encore sur la-route.

Il essaya de se rebaapter, poir trouver un appui à ses pieds.
8. forces épuisées le trahirent; - sEs doigth.Itchèrent, et il

toma lourdement, aven l'angoiseo et le sebtiment. d'une mort
certaine,

La précaution qu'il- avaUtprise de protéger ià t8te le saauva.
En oucantlesl~ ù l.retn Lenuelle avait. porté -sur

l'angle d'une des pierres qui- jcàchaient-fo terrain, et il eût-eu
certainement le ardue.bri sans sonvo&-tment qzi,.it tampon.

11i en fut quitte pour une vivq sensation de douleur dans
tout le corps, et un: 6tourdissemeut qui le l'aimsanls conneisan-
ce, pendact près do deux minutes.

Enfin, la fraicheur lô ranima. '
Il ouvrit.le yeux, se rap pela qù il était, se tMa, constate

qu'il n'avait aucun meýbrebrisé mais 8sulementn eùddloris--
semant g4néral,

Après deux ou trois vaine efforts, -il parvint à se.remettre
sur pieds.

Il regarda où il se trouv ait et appergut, d'abord, à une ais-
tance d'environ cinq mètrea, au-dessuls &u lui, lo, saillie d'où il
était tombé; puis, baissant les ycux,,Il distigua enfin à ses-c8tés,
les deux -corps àtcndus qu'il avaii -entrevus d'en Lhaut dans

O'étaien ttbien- Louis. lermônt et Sylvain;
Le-,premier n'agitait foiblement et poussait des cris plaintifs.
L'autre se taisait et ne bougeait pas.-,:,
Ouchillo se pencha 'vers eon'.ami et lui souleva, la tate.
Clermont entr'onvrit les yeux,
-Ah 1 e'est toi 1 balbutia-t il, N... .dc D... -Jai cru que

j'allais crever là comme un chien 1
-Où es-tu blessé ? Où, as-tu mal ?
-Partout I
-Tu nepeux.te relever, toi1enir debout?
-Non ?
-N'as-tu rien de brisé ?
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-Est.es que je 5Ba? JO suis comme un cblffon.., et j'ai une
soif, une fièvre I Cirajo,

-Et l'autro ? demanda Cuehillo.
-Mort, pour sûr! répliqua faiblement Louis'Clormont.

Tltc.le... Il u'a point bougé, Mi.,assuro-t'en toi-même...
c'est... &c8$t important I

Cuchillo reposa doucement la t8te do Louis Clermo 'nt à ter-
te, et, s'occupant du corps do Sylvain, essaya doe Ie mettre sur Bonl

Go corps 6tait raide et glacé, et ne put le plior.
En regardant de plus près, Qucbîllo s'appergut qu'il avait

la crâne fracassé, la boîte osseuse ayant porté sur l'angle do la
pierre où lui-même avait roulé danasao chute, beaucoup moins
profonde.

-Oui, il est mort 1 fit-il avea un frisson.
-Tu as de la chance d'êtroeon vie, ajout-t-il, on revenant

près de Louis Clermont.
-Si je m'en sers 1 murmura t'autre.
-comment ela est-il1 arrivé ?
-En, tombr.t, il m'a entrainé, le vieille b6te 1 Heureuse-.

ment... il était on dewus... es carcasse à fait matelas.... J'ai
rebondi,.. et'me voilà!1... Il faut m'ôter d'ici... J'e souffre com-
me un damné.

-Evidemment, réliqua Cuehillo; mais, ,seul, je ne puis
tien. J'attends du secours. On est allé chercher des cordes et
des échelles8.

Un quart d'heure s'écoula, dans un silence profond, Inter.'
rompu seulement par les plaintes et les blasphèmes du vieux
forgit.

Il eût été incapable de soutenir une conversation suivie, et
4juchillo ne tenait pàs à interroger, à approfondir os qui s'ét2it
passé.

Sylvain se tairait, puisqu'il était mort.
Louis Clermont était fort malade.
La chute avait étà commune.
Riun à dire, personne à soupçonner, li accuser...
Peut-être, après tout, l'accident s'était-il produit naturelle-

ment, Sylvain étant ivre, et M. Bernard connaissant mal le pays,
surtout la nuit.

Ouchillo, à la vérité, n'en croyait rien ; mais il pr6férait
parattre le croire, et même se figurer qu'il le oc'royait.

Au bout de vingt minutes, il tressallit, on poussant un hiing
soupir de soulagement,

Les parois sonores envoyaient, à son oreille exeroe, 1% tré-
pidation sourde do pas lointains et précipités.

Bientôt, il entendit les voix confises de plusieurs personnes.
Eniff, au-dessus de lui, des t8tes porutèrent le ciel do trous

noirs
O'étaientles gens du châtteau, qui étaient astivés et se Pen-

chaient eu avant, pour interroger la profondeur sombre du puits
de la carrière abandonnée.

-Monsieur le marquis ?,criait-on.
On sdétonnait de ne point le re:trouver... on le cherchait,

On s'inquiétait.
-présent I répondit-il.
Il y eut une exclamation de joie.
-Envoyez >de-, cordes et des échelles, et que quatre hem-

tiu descendent.
-comment êtes-vous là? demanda une0 voix de femme,

émue, qu'il. reconnut pour être colle0 de la Petite F'ée.
-J'ai voulu descendre.., et je suis tombé.

Un cri de terreur aceuillit cette réponse.
-Mais je n'ai point de Mill, rassurez-vous I se hata-t-il

Enfin, deux longues échelles, attachées8 l'une à l'autre, cou%.
mencèrent à descendre, retenues par des cordes, et, bientôt qua-
tre vigourcox gars se trouvèrent aux côtés de Cuchillo.

-Sylvain et mort!t dit il aussitôt. Nous enèverons sort
corps plus tard. AI. B3drnard vit, mais il et mourant. Il fauit le
remontor, d'abord, avec d'exlrom(a précautions.

ce né fat point facile.
Le vieuxi bandit poussait dee cris abominables, chaque f6is

qu'en le tecat uqu'on lui faisait fa;ro le moindre mouve-
m~ent, etla iont4e fut loqgue et Pénible.

Mais, et Cuchillo n put s'empocher do remarquer et d'ad-
mirer cette prodigieuse volonté et ee sang-froid inýui, du moment
où il sentit des 6trangers auteur de lui, l'ex-forçat rentra dans es
gorge tous ses jurons, et ne laissa pas échapper une syllabe qui
pùt le trahir et trancher avec la Douvelle personhaitté adopt6e
pair lui. .

Dès qu'il fut parvenu au sol supérieur, on l'étendit sur
l'une des doux civières faites à la hâe et amenées par les soins
de Mlle de Léon, et on l'emporta au châtteau, complètement
évanoui par suite de l'intensité des douleurs que lui avaient
causées lus secoussès qu'il venait de subir.

Lae cadavre de Sylvain fut enlevé plus rapidement et avec,
moins de peine, et enfin Cuehillo sortit, le dernier, de la funèbre
carrière.

Mlle de Léon, qui considérait le corps du vieux serviteur
du duo, avec une larme dans les yeux, et les mains jointes, en
murmurant :

-Pauvre Sylvain 1 quel coup pour ton maltre!1
Sei retourna, dès qu'elle entendit la voix du marquis.
Elle s'é'anga vers lui, toute palpitante.
-Monsieur le marquis, ah I. vous voilà, enfin 1 Vous pou-

vies vous tuer I...
-J'entendais des gémissements... Je savais que les secours

seraient longs à r'-river... J'ai tenté de descendre à l'aide de ces
deux malheureux_'. Et vous voyez, mridemnoiselle, je suis sain et
sauf .

-MaIs tout ensanglanté I
Elle le regarda, un instant, on silence.
-Oh 1 je savais bien que vous étiez bon 1 et courageux 1

dit-elle tout à coup avec un élan d'enthousiasme qui illumina
brusquement tout son obarmant visage, plein de sollicitude, d'é-
pouvante et'd'admiration I

-Mademoiselle, murmura Cehullo, eu détournant les yeux
avec un serrement de coeur nouveau pour lui, je ne mérite pas
du tels éloges.., sortit de cette bouche 1

Et, baissant la tête, il s'éloigna, la rougeur au front, hon.-
teux de lui, charmé d'elle, profondément malheureux et humilié,
pour se rapprocher du cadavre de Sylvain qu'entouraient les
pay8ans.

-E~nveloppes ce corps d'une couverture, dit brusquement
le fadx marquis, avec un frisson.

Les paysans obéirent, et le cortège lugubre s'achemin.a vers
id ohâtteau, snivi de Joanne et de Cuchillo.

Elle avait pris son bras.
Tous deux marchaient silencieux.
-Le orinme me précède I pensait-il, avec une oorie de (or-

resur superstitieuse et d'erreur inconnue.
Il n'osait ajouter :
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-Et l'amour m'accompagne 1
Mais il sentait, sur son bras, la pression douce d'uns petite

main de femme, et il lui semblait que son bras était do feu I

xv
TRAVAIL INT*RIEUR

Louis Clermont garda le lit pendant plus de six semaines.
Il n'avait aucune fracture, aucun membro brisé, mais la secousse
avait été si violente et la pour de la mort si intense, que l'on
craiguait quelque lésion intérieure et des complications edrébrales.

Cependant, sa forte constitution Snit par le tirer d'affaire,
et, malgré son ébran'ement nerveux, sa fièvre et des moments de
délire, pondant !esuols Cuehilo, par une prudence que l'on prit
pour du dévouement à l'amitié, voulut rester seul près du malade,
le vieux bandit ne perdit pas la carte, et ne laissa rien échapper
qui pût compromettre la situation.

On fit une enquère sommaire 3nr leeent; c'est-à-dire que,
dès que DI. Bernard eut !a force de répondre I. un interrogatoire,
on lui demanda comment le malheur était arrivé.

Le récit de Louis Clermont fut des plus nets, des plus oim.
pies et des plus convaincants.

Tout lo monde savait que Sylvain s'était grisé, oe soir là,-
ce qui n'étonna point ceux qui le connaissait, - et était à peu
près incapable de se conduire, puisque M. Bernard avait dû lui
donner le bras pour assurer sa marche chanceiante.

On savait également que M. Bernard, étranger au pays,
arrivé au chàteau depuis deux jours soul-uent, ne pouvait avoir
une connaissance bien intacte des chemine.

Sylvain, pour abréger, avait voulu s'engager dans le petit
sentier, et Bernard avait suivi ce conseil, sans se douter du dan.
ger qu'il rouvait y avoir.

Les deux hommes étaient ardvés sur le bord même de la
carrière, au milieu dé l'obscurité.

Le pied avait manqué au vieux paysan frane-comtos, et il
était tcmbé, entrainant le pauvre Bernard, vctimz da soi igno-
rancoe des lieux et de l'ivrogôerie de son compagnon.

Personne n'émit le moindre doute sur ce récit, parfaitement
vraisemblable et que tous les faits connus confirmaient.

Cuchillo en crut ce qu'il voulut ou ce qu'il put ; mais il
évita soigneusement de demander la vérité vraie à son complice,
qui de son côté, pour une raison ou l'autre, ne dit au marquis
rien de plus que ce qu'il avait raconté à tout le moudg.

Cette vérité vraie, c'est que l'ex-compagnon de f-u Paul de
Kandos, résolu à se débarrassé de Sylvain qui pouvait le perdre
d'un mot, et reuvers3r tout l'échafaudage de ruses et de menson.
ges sur lequel reposait la fortune de Cùchillo et de son complice,
après avoir abominablement griié le vieillard, l'avait conduit, à
dessein, dans le petit sentier, ave3 la ferme résolution de 19 pré-
oipiter au fond de la carrière, - ce qu'il avait fait, - se réser-.
vant d'attribuer cette chute, comme de juste, à l'état d'ébriété
de son compagnon.

Malheureusement, en tombant, Sylvain avait au la temps de
usaisir son assassin par un pan de son paletot et l'avait entraîné
avec lui.

Maintenant ou'il était sauvé, Louis Clermont ne regrettatt,
pas trop l'accident imprévu auquel son récit devait ui tel cachet
de vérité ; et tout eu geignant, il ne trouvait pas payée trop cher
la sécurité qui en résultait.

Pendant cette maladie, Cuohillo, obligé de veiller seul aux

intérêts de l'exploitation, eut les rapports les plus fréqueuts avec
Jeanno.

On sait que Mlle do Léon avait été, jusqu'à présent, pour
ainsi dire, % l'homme du confiance a du due do Kandos.

C'était done à elle qu'il fallait s'adresser pour tous les
renseignements.

Elle était Ie guide né.cessaire de Cuchillo.
Ne fallait il pas lo mettre au courant ?
Elle y appnr tait un sèle admirable, désireuse que le duc n'cût

qu'à se féiciter du l'retivité et de l'intelligence du marquis.
C'était une magnifique occasion pour la Petito F4e de recon.

quérir au fils la confiance et le tmur du père.
O'était au-ii un bonheur pour la jeune fille do sentir près

d'elle, de voir, à chaque Instant, l'homew. qu'elle avait aimé en
reve, avant de le connaître, avoe son imagiestion, parce qu'il
était malheureux et maudit de tous; qu'elle aimait, aujourd'hui,
en réailité, parce qu'il répondait à l'idéal qu'elle s'en était créé.

On sait que Cuchillo avait, du reste, tout oc qu'il fallait
pour p:airc à une femme: surtout cette beauté mâle et un peu
fatale qu'il tenait de la nr.ture, de sa vie aoidentée, des circont-
tances terribles où son existence s'était écoulée; de o mélange
d'instincts généreux, de violence native, dc remords et de crimes,
-- Oeux-c souvent involontairo,-qui constituait son tempéra-
ment et sa personnalité.

Cependant Jeanne s'interdissait de penser à cet amour, et
croyait presque y réussir, ayant pour prétexte et pour exotse à
ses yeux, le service qu'elle rendait au duc de Kandos, en lui ra-
menant son fils; au marquis, on lui redonnant l'estime de son
père.

-Je fais deux heureux I so disait elle. C'est mon devoir.
Il y avait trois heureux, en la comptant.
Mais son bonheur à elle était mO'é de trop de souffrance,

pour qu'elle osât se l'avouer, et son héroï-me véritable lui cachait
sa .aiblesse rée Il.

Quant à Cuchillo, sa situatian vis-à-vis de la jeune fille était
analogue à celle de la jeune fille vis-à vis de lui.

Il l'aimait, maintenant.
Il l'aimait de toutes les force de son ceur.
Dès la première heure, elle l'avait charmé.
Depuis qu'il se savait aimé d'elle ; depuis qu'il avait lu les

pages naïves et pleines de grâce, où elle parlait de lui, où elle se
confessait son amour insensé, il l'avait aimée, lui-même grisé
par ce parfum d'honnêteté, brû!é par cette chaleur d'âme qui
rayonnait autour d'elle.

Sa beauté gracieuse, pénétrante, la fierté de son oemur et la
noblesse de son caractère, héroïque et tendre à la fois, tout cela
le faecinait, l'enivrait.

C'était si nouveau pour lui.
Cela différait tellement do tout ce qu'il avait vu, ressenti,

jusqu'alors, qu'il n'avait aucun moyan de luttrer contre ses ?en-
sations, et qu'il avait été pris, avant même de s'en rendre
compte.

Mlle de Léon était si bien la centre-partie de la Mariquita,
lui ressemblait si peu, lui paraissait si absolument être d'un au-
tre monde, et comme d'une autre espèce, qu'il aimait Jeanne,
sans avoir besoin de cesser d'aimer le souvenir de la marquesa.

Il n'y avait rien de commun entre ca deux femmes; entre
celle dont il avait connu les carrenses de courtisane et de créole
ardente et toujours un peu sauvage, et le doux sourire, le regard,
profond comme le ciel, de Mlle de Léon.

Si on lui eût dit qu'il oubliait bien vite colle qui était morte
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pour lut, on l' i, profondément étonné, et 'elût été do bonue foi
et avec vérité qu'il eût rependu :

-Qu'y a-t-il de commun entre ces deux femmes, entre ces
deux amours? Je n'oublie rien et je no remplace rien : o'est
autre chose I

Teltie ut autre chose que tout on adorant Joanne, tout en
ne vivant plus que d' île, par elle, jamais il no lui serait venu à
l'idéi qu'elle pût être à,lui I

Il so sentait indigne d'elle.
Il la sentait trop au-;easua do lui, pour songer qu'il pût

jamais y atteindre.
C'était noe sorte de culte.
Elle était son ciel et sa conscience.
Il se trans" urait, à ses c8.és, sous son Influence, i t lo reste,

le passé, lui fais .t l'effet d'un cauchemar, quand il y songeait.
Il n'était pas encore converti au bien.
Il n'avait pas ecoro l'horreur raisonné du rô!e odieux qu'il

avait accepté et qu'il jouait, maintenant, avec passion ; mais un
trouble vague et des sensations confuses se substituaient, à son
issu même, à ses anciennes fagons du scutir.

Il se trouvait dans une période transitoire, ne sachant où
il allait, ni ce qu'il voulait ; étant, en somme, de nature faible
et trop facile à suivre la pento des événementa, quels qu'ils
fussetat.

Trois mois s'écoulèrent ainsi.
Trois mois qui furent, à coup tûr, la période la plue douce

de son existence.
Guidé par Mlle do Léon ; h ureux de lui obéir, de la satis-

faire ; désireux de répondre à l'idéal qu'elle avait conçu de lui,
d'obtenir son acquiescement, de conquérir et de mériter son esti-
me, il se mit résoliment au travail, étonnant tout le monde par
son activité, son intulligence, sa sagesse et son entente des affairca
dont le soin lui était confié.

Cela ravissait Jeànine et cela surprenait le vieux dus, qui,
d'abord, implacable et défia~t, se refusattà croire au change-
ment dont les preuves abondaient.

Les rapports entre ces de'x hommes restaient froids et
tendus: Sévères d'une part ; troublés et timides de l'autre.

Il faut dire que la inort de Sylvain avait porté un coup ter-
rible au duo de Kandos

Il aimait son vieux serviteur, infiuement plus qu'il ne s'en
doutait

Èn le perdant, il s'en aperçit.
Ils avaient vécu ensemble ; puis la vieillesse prend des

habitude".
Sa faiblesse s'appuie à tout, et, le moindre cho l'ébranle et

la rapproche de la chute finale.
Sylvain faisait partie intégrante de son maît:e, dont il avait

le fanatisme, la régularité automatique et le cerveau étroit.
Ce fut un vide immense pour le duo aveugle que l'absence

du vieux paysan.
Leurs façons s'engrenniect mutuellement.
Annette et Jeanne avaient beau lui lire. à tour de rôle, et

infiniment mieux, son journal du trimestre précédent, ce n'était
plus cette voix monotone et cette prononciation hésitante et lourde
qui faisaient partie intégrante dç la lecture.

Le vieillard ne comprenait plus la politique et ne reconnais.
sait plus le style de ses premierE-Paris favoris, à travers ces voix
claires de jeunes filles lisant bien.

Ce n'était plus ça I
Il n'osait le dire ; mais il en souffrait, et, bientôt, Il fut vi-

sible que lo coup avait ébranlé es santé, activé le cours lent de la
destruction.

-Mon vieux Sylvain m'appelle I disait il quelquefois.
[l s',.ff ibliusait.
Il vielliissait, comme ai les heures eussent valu des semai-

nos, les semaines dus mois, les moia des années.
8ur le premihr moment, la mort de 8ylvain l'asait profondé.

ment irrité contre son fils.
# Il arrive, et le malheur arrive avec lui I a s'était-il dit

tout bas.
Puis, en constatant combien le marquis avait changé, son

ressentiment injuste avait peu à peu disparu, nien qu'il restat
toujours le même vi-à-vis du marquii,- enfermé dans sa digni.
té glaciale do chef de famille, longtemps offensé par la rébellion
filiale.

Oependant, depuis quelque temps, à sa froideur, se mOlait
un air do préoceupation profonde.

Il lui arrivait do ne pas écouter la lecture de son journal, et
de l'interrompre bru.quement, par exemple, ai c'était Mlle do
Léon qui lisait, pour lui prendre les mainp, et lui dire d'une voix
émue :

-Obère, chère fille 1
Parfois môme, elle avait surpris des traces d'émotion inat-

tendue sur son visage ridé, et s'étant tue, au lieu de continuer
sa lecture, le duo, bien qu'il ne dormit pas, ne s'en était pas mC-
me aperçu.

Evidemmeint, sa pensée était loin, et quelque idée obsédanto
remplissait son cerveau.

Cela inquiétait Jeaone, qui savait que tout changement est
mauvais signe à un certain âge.

Un matin, au moment où elle venait rejoindre le vieillard,
à l'heure habituelle, pour remplacer Annette, qui avait fait, la
veille, fonction de lectrice, le due lui dit doucement :

-Jeanne, laisatz le journal pour aujourd hui, et priez le
marquis d monter près de moi... J'ai à lui parler.

-Jy vais à l'instant, monsieur lo duo, répondit Jeanne, en
le regardant avec surprise.

-Mon enfant, ajoutn-t-il, approch z vous I
Elle s'approcha.
Il la fit se pencher, posa ses lèvres sèches sur son front et

les y tint un instant.
Puis il l'éloigna.
-Alltz, ahère fille I dit-il fermement. Allez chercher mon

fils. Et n'oubliez pas que je compte sur voua I
-Que veut-il dire ? se demanda Jeanne, en so:tant pour

accomplir les ordres du duo. Il se passe en lui quelque chose
d'extraordinaire.

Cinq minutes après, Cuohillo entrait dans le cabinet, et les
deux hommes se trouvaient seuls, en faces l'un de l'autre.

(A CONTINUER.)
Commencé le 16 Décembre 1886 - (No 364).

X... rencontre un de ses amis, un bohème à qui il avait
procuré une oosupation luerative. Aprenant qu'il vient de quitter
volontairement oct tmploi, il lui demande :

-Pourquoi n'es tu pas resté dans cette maisonI
-Je vais de dire, répond le bohème. Aussitôt que mes cré-

anciers ont su que je gagnais quelque argent, ils me sont tous
tombés sur le dos. Ma foi, je préfère ne rien gagner du tout ; on
me laisse bien plus tranquille 1
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LES FORÇATS DE L'AMOUR

Di.UX1EME PARTIE -VENISE

VI

-Oui, i ma femme, a répliqua t-il, oui, je te croirai; oui,
tu seras l'étoile de ma vie, et je ne me permettrai plus môme
une pensée qui t'offeuce. Quel que soit le motif qui t'engage à
te taire, je le respecte ; il ne peut être que louable.

a Oubliins cette soirée, et réunissons maintenant nos soins
autour d'Aurore, dont elle a rappelé les souffrances. C'est ma
sSur puisque c'est la tienne. Elle aime cet Armand de Nareil,
ou quel que soit le nom de cet aventurier ; nous na pouvons con-
sentir à la voir descendre jus-lur-là : il faut la sauver.

-Ne, me laissez pas môme entrevoir qu'elle puisqe l'écouter,
mon ami, j'en perdrais la tête. Nous la tauv:rons et nous eon,
serverons notre doux bonheur à nous deux, et rien ne le troublo-
ra plus, car cette explication pénible, mais nécessaire, sans rien
expliquer cependant, vous a initié à ce que je n'avaie pas eu le
courage de vous avouer plus tôt.

a Vous savez de ce secret tout ce qu'il m'est permis de vous
en confier, et cela suffit à mon rei:o et au vôtre...

« Je vois une grande lumière dans la chambre do ma soeur;
que s'y passe-til donc, mon Dieu ? qu'allons-nous trouver au
logis ? Je frissonneid'avance I ah I ma pauvre sour I combitn
d'inquiétudes ne nous donnera-t-elle pas jusqu'à ne qu'elle soit
guérie I

Le coumte l'embrássa encore. Ils arrivaient.
Amaranthe se hâta de monter chez Aurore ; toutes les fem-

mes de sa maison y étaient réunies. La marchesa, qui l'avait
accompagnée, la tenait appuyée sur son seip, et l'enfant pleurait
à chaudes larmes.

-Laissez moi aller I répétait-elle, je veux v.ir, je veux
savoir,

En apercevant sa seur, suivie du comte, elle repoussa tout
le monde par un mouvement irrésistible et se levant droite, elle
marcha vers eux :

-Vous l'avez donc tué 1 s'écria-t elle hors d'elle-même.
-Non, non, ma bien chère Aurore, calmez-voua, tout va à

merveille, au contraire ; on s'est expliqué tranquillement.
-Je veux le voir I
-Laisseznous, reprit la comtesso, en faisant signe aux fem-

mes de sortir.
Et dès qu'ils furent seule, elle continua
-C'est impossible I il a quitté Venise.
-Quitté Venise sans me voir ? Cela n'est pas vrai 1
-Nous l'avons exigé.
-Vous l'avez exigé, il l'a promis ; mais il no le fera pas,

c'r il m'aime. Ah I oui, je le sais, il est dans quelqu'un de vos
cachots, enseveli à cent pieds sous terre, ou noyé dans vos lagunes,
ou caché dans vos plombs.

-Je vous atteste, Aurore, sur mon honneur de gentilhomme,
qu'il est libre, qu'il va quitter Venise volontairement et qu'il no
lui a été ni ne sera fait aucun mal.

Mademoiselle de Sainte-Même baissa la tête et garda quel-
ques instants le silence.

-c'est égal, je veux le voir, dit-elle.
-Aurors, rappelez-vous les ordres de votre père mourant ;

rappclez-vous votre mère et ses conseils ; rappelez-vous les priè

res do ma tnadresse ; otpbliez oct homme ; il no pou, être rien
pour vouS, ni dani le présent ni dans l'avenir; il y a entre vous
un abime infracobhssable.

e Rien ne to coûterta pour vous sépacre, et je préfétoraii

vous voir morte plutôt que dQ voua savoir en sa puissance.
-J le connais. cet abim9 dont vous parles, je sais les

raisons qui nous séparent, je Bais poufquoi vous préféreriez me
voir morte quo do me savoir à lui ; ot puisque vous tutz mon
bonheur, puisque vous n'avez aucune pitié de mes souffranoes,
eh bien, je vous ferai souffrir aussi, moi I je dirai tout : je le dirai
devant votre mari, devant madame, qui est unO étrangbro, qui
n'en gariera pas le secret. ai quo tous l'apprennent, afin que le
masque de votre fausse verturo s'évanouisse, et que voue soyez
enfin connue 1

-Aurore 1
-Laissez, laissezIla parler, mou ami, elle souffrira moins

après, interrompit la comtesse avec une douce tranquilité.
-Hypoorito I poursuivit le jeune fille, comme vous abusez

ce pauvre Andrea lorsque voue en aimez un autre, lorsque toute
votre âme appartient à Armand 1 Nu le sais-je pas, moi ?

a L'histoire qu'il a contée hier, n'y ai-je pas assisté ? N'ai-je
pas vu vos indécisions, vos retus, lorsque ma mère, à son lit de
mort, a exigé votre mariage ? N'avez-vous pas pleuré la nuit
entière ? N'avý z-vous pas voulu différer ? Aimiez vous Armand
alors, oui ou non ?

a Et plus tard, lorsque voits avez été voir le prince de Conti
à l'insu du comte Dandolo, l'a'miçz.vous,. dites-moi, que vous vous
en occupiez uniquement ?'

Dandolo était jaloux, il adorait sa femme; il avait confianos
en ello, il voulait la croire: pourtant, ces détails si précis, qu'il
ignorait, firent sur lui une vivoi mpression.

Les deux soeurs s'en aperçurent en même temps. Amaranthe
tendit la main à son mari qui hésitait à la prendre ; Aurore con.
tinua avec plus d'achapement ; quant à la marchesa, elle éoou-
tait et elle regardait.

-Et plus tard, à votre premier retour d'Italie, lorsque

rappelée par la santé de mon père, vous appritos que nous nous
aimions, Armand et moi, quel ne fut pas votre trouble, votre
désespoir I Vous allâtes, sans égard pour votre père mourant, lui
faire je ne sais quelle révélation, après laquelle, il me défendit,
sous peine de sa malédiction éternelle, de songer à un mariage
indigne de moi.

c L'aimiez-vous alors, quand vous me l'arrachiez ? quand
vous me 3achi<z ces manoeuvres en provoquant toute ma confian-
ce, en écoutant les avoux de mes projets, de mes résistances, bien
facile2 à détruire dès que vous los connaissiez.

c Et moi, votre dupe, votre victimo, je croyais en vous I ce
n'est pas tout encore 'avez-vous pas voulu le voir ? n'avez vous
pas out avec lui un entretien secret à la suite duquel ila disparu ?

Le comte se leva, rouge de colère.
-Je n'en entendrai pas davantage, ditril; cette enfant me

ferait devenir fou. Songez que vous n'êtes pas seule, madame, au
nom du ciel, imposez lui silence I

-La marquise connaît l'homme dont nous parlons, mon
ami, elle sait dc quoi il est capable ;je ne suis pas la seule dont
il ait parlé, la marquise no 'ignore pas, et elle comprendra
comme moi la nécessité du silence sur tout ce qui s'est passé
aujourd'hui, j'en suis certaine.

Madame Bresoa ne répondit que par une inclination, elle
avait compris en effet.

-Oui, toutes vous l'avrz aimé, poursuivit Aurore, toutes



'EUILLETON ILLUST1UL 13t,

vous l'avezaimé, mon Abrantl,oet homme sans nom, sans famille,
sans fortuno I ;toutes voues l'avis adoré t ot homme do rien, co
chevalier d'industrie, cet intrigant I a Vous avez fait pour lui de
ces choses que les fmmues do notre caste no font que pour ceux
dont leur amour propre se pare.

t Il a eu autant d, succès à la cour qu'en Riehlien ou
qu'un Lausun : c'est qu'il est le p us beau, le plus adroit, le plus
spirituel, le plus brave ; c'est qu'il n'a besoin que de lui-môme
pour ôtro le premier partont, n'est-ce pas vrai, mesdames I

Amaranthe avait les mains jointes et des larmes coulaient
lcatement sur son visage ; elle semblait prier.

La marquise mordait ses lèvres de dépit.
-Ma mère, ma mère i inspir. E-moi, murmurait Ama.

ranthe.
Mademoiselle de Stiute-Même seublait jouir de son ouvra

ge: elle les regardait l'une après l'autre, avec un sourbe do
triomphosur les lèvres.

-Oh I vous Fouffrez donc aussi, vous qui m'avez fait tant
souffrir I Vous souffrez donc aussi, vous gui m'avez entraînéo
avec vous dans cette ville do mystères et du pièges, croyant que
je ne reverrais plus mon Armand I Vous oraigutz donc à votre
tour de perdre ce que vous aimez I Vous avez done vos inquiétu
des, vos tourments, vos jalouries I

s Ah ! je ne devais plus le revoir I eh bien, je l'ai revu I eh
bien, il est venu ici, dans cette cbamý re, il y est resté de longues
heures avec moi, et il reviendra malgré vous, et nous nous aime
rons .tojours en dépit de tous les obstacles I

Lorsque la jeune fille parla de son entrevue avec Armand,
en (dte-à.tôte, dans sa chambre, la nuit, la comtesse sa leva,
s'élanga vers sa soeur, et la pressant dans ses bras, elle lui dit
avec un accent déchirant d'anxiété et d'angoisses :

-Aurore, vous n'avez pas manqué à ce que vous deviez à
votre nom, à la mémoire de votre pèrm, à Diu ? Parlez, parlez,
je vous en conjure.

Aurore la rcÌarda du haut d'un superbe dédain.
-Me pren<z-'rous pour une fille pardue I répliqua-t elle;

oroyez-vous que ai je lui appartenais, je serais ioi à marchander
un quart d'heure d'entretien, quand mon devoir serait de le sui-
vre ? Non, je me suis souvenu de ma mère, de la malédiction
annoncée au lit de mort paternel, et j'ai attendu d'avoir tout
essayé avant do tout rompre.

«Vous décidertz de mon sort d'ici à très-peu do temps ; vous
dir<z si vous voulez enfin accueillir en frère celui que vous au-
oeuillitz en amant aimé, et si vous me refusez, alors je saurai à
quoi ce refus m'oblige, et vous n'aurez plus de compte à me dc-
mander.

L'txaltation d'Aurore était poussée jusqu'à la folie, j'usqu'à
méconnaître ce qu'elle avait honnoré, jusqu'à renier ce qu'elle
avait chéri.

Cette ·nature impressionnable était dans un paroxysme de
fièvre depuis bien des mois, et incapable do se dominer. L'amour
qu'elle éprouvait pour Armand était un de ces sentiments invin-
;s'a, incompréhensibles, qui envahissent notre étre.

Un entraînement plus fort que sa volonté l'attirait vers lui:
elle l'aimait comme elle vivait, avec la jeunesse de son coeur et de
ses années.

-Armand, d:sait.elle, 'est une Dartie de moi-même.
La beauté de son amant, en force, son énergie la transpor.

taient d'admiration. Elle l'eût adoré à genoux, elle eût été son
esclave, car il la dominait, il la fascinait. Maintenant qu'elle
l'avait revu, qu'elle le savait près d'elle, elle l'attendait, elle ne

doutait pao qu'il n'arrivât à travers les obstacles en bravaut la
mort.

Elle croyait en lui, en l'amo>ur qu'il avait pour elle, et pour-
tant, la malheureuse enfant, ele était trompée i Armand ne
l'aimait pas. Armand aimait toijours fatalement celle qui no
pouvait lui appartenir ; il s'était onoupé d'Aurore pour ne pas
rester étranger à Amaranthe, peut-tre aussi pour ne pas se pré.
parer une vengeance.

Il avait cru jouer avec une fille étourdie, il brisa un ceur
plein de sève et d'espéraueu, il détruisit un avenir superbe, une
existence réservée au boùh ur. f ne daigna s'en apercevoir que
juste assez pour !'exécution de ses projets.

Aussi quand Aurore faisait sorner bien haut sa- résistance,
o'est qu'il n'avait pas songé à la vaincre, c'est qu'il voulait rester
pour elle ce qu'il était, jusqu'au jour où le sacrifice complet de
cette pauvre créature lui deviendrait nécessaire. '

La comtesso, plus savante dans la vie que sa sour, plus
éelairée aussi sur la vérité de ces combinaisons, devina:t tout
cela.

A la suite do ses fureurs, Aurore s'endormait d'habitude
elle succombait à la fatigue et aux larmes.

Oette fois, le sommeil ne vint qu'après une attaque de nerfs,
pendant laquelle sa coeur ne la quitta pas.

Le comte et la marquise étaient sortis en silence, et lorsque
madame Dandolo, un peu plus calme, les chercha autour d'elle,
elle ne les trouva plus.

VII

Cette nuit fut eruelle, au palais Dandolo. En se revoyant, le
comte et la comtesse se sentaient mal à l'aise vis à-vis l'une de
de l'autre. Le comute avait le tort d'un nouveau doute, et la coin-
tesse ne cherchait point à l'apaiser.

Ses pensées étaitnt toutee à sa fsour ; elle s'oubliait, elle
oubliait son mari, devant ce danger ni pressant. Sa soeur lui était
confiée ; elle ea répondait à Dieu et aux hommes : une surveil-
lance minutieuse était indispensable.

-Mon ami, dit-elle, entièrement occupée de cette idée, cet
homme a pénétré chez ma sour par la fenétre, sans doute. car
nos gens sont sûrs de l'entrée du palais, les degrés sont fidèle.
ment et sévèrement gardés. Il faut empêcher que cette entrevue
se renouvelle, il faut faire veiller un de vos gens dans une gon.
dole à la porto d'eau, pour donner l'alarme ; il faut préserver
cette enfant, enfn I

Le comte réfléchissait depuis un instant.
-Amaratntho, interrompit il d'un ton froid, votre sour aime

bien cet Armand de Narcil.
-Hélas I
-Il l'aime également, sans doute, puisqu'il bravre tout pour

se rapprocher d'elle.
Amaranthe ne répondit pas.
-Si on mariait ces jeunes gens ?
Et il la regardait.
-Oui, si on les mariait, si on trouvait à prix d'or, et n'est

facile, une généalogie à cet inconnu ? Il n'en manquera pas avec
sa figpre ; toues les duairières l'adopteront comme un beau reflet
do leur jeunesse. Il ne nous est pas permis ne contrarier au-
delà du possible ce penchant qui les entraîue l'un vers l'autr. Leur
bonheur, leur vie pout-être y sont attachés. Que pensez-vous de
cette idée ?

-Je pense, mon ami, que vous essayez une intrigue indigne
de vous, que vous savez d'avance ma réponse et que vous épiez
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mon visage pour y trouver une exresiion inaccoutuméo, un
éclatroissoment à vos toupçons. Vous voultz crochotor mon coeur
commo on crochette une sorrure. Cela no peut point réu4sr entre
nous. Je vous ai appris co que je pouvais vous appr<ndre; rien,
fût ce la mort, fût ce les tortures, rien ne m'arrachcra un mot de
plus.

La comte se frappa le front, et sortit da l'appartement.
Mais quelques instants après notre ami St<fano Carmonti,

libre do son engagement de la veille, apparemment, fut mis en
sentinelle dans sa gondole, sous la fenêtre d'Aurore, et y resta
jusqu'au jour.

Amaranthe n'avait point rappelé son mari ; loin d'essayer
do lo suivre, elle poussa les verrous aprés lui, renvoya ses femmes
qui l'attendaient dans ses cabinets, et, vôtue d'une simplo robe de
nuit, elle s'appuya sur son balcon.

Elle eti voulait au comt-, elle lui en voulait de ses doutes
renaissant au moindre m>t:f, elle lui en voulait Je l'avo:r laissée
senle .u lieu de l'aider do ses conseils <n cette circonstance impd.
rieuso.

- Hélas I dit -clin, il no sai4 pas, il ne pt ut pas savoir.
Lýs maisons de Venise ont toutes deux iscues: l'une donnant

sur les petites rues qui relient par dos ponts étroits les i!ôts
entre eux ; l'autre, la principale, ouvre sur les canaux et sert
d'entrée ordinaire aux maîtres du logis, aux visiteurs d'impor.
tanco.

Quelques marchts cenduisent à uneForte d'embarcadère, et
des poteaux plantés de distance en di-tano servent à amarrer
18o gondo'es lorsqu'elles doivent attendre leurs pi opriétaires où
leurs conducteurs.

Tous les palais de marbre, d'uu style particulier tenant du
mauroque, du byzantin et du gothique, sont tels qu'ils étaient
dès l'origine. Un balcon à dentelle de pierre se détache à chaque
étage, et, d'ordinaire, trois portes qui se touchent ouvrent sur ce
balcon.

La chambre de la comtesse occupait le milieu du palais
le balcon dominait le grand canal.

Lorsqu'tlle fut seule, Amaranthe alla s'y asstoir et tâcha de
réunir ses ,dées à la '.art6 Je co'tto mxagnifIque une et par cette
belle nuit. L'injustice de son mari qui la blessait au ceur, lui
semblait excusable par la réflexion.

Le mystère qu'elle n'expliquait pas, qu'elle ne pouvait <x-
pliquer, laissait planer sur elle des soupçons qu'un amour et une
confiance sani bornes pouvaient seuls écarter. Elle prit la résolu
tion d'aller à lui, de le supplier d'avoir en elle cette foi qu'elle
méritait.

Ses regards,en ce moment, tombèrent sur la gondole amarrée
au poteau, où Stfano Carmenti montait la garde; elle y vit
un autre homme, en cotume de gondolier, mais dont l'élégance
de tamlle était remarquable, mwe à cette clarté douteuse.

Il causait à vo;x basse avec St<fano, montrant la fenêtre
d'un geste hardi, toitant les corniches et les ornemente ; et pre.
nant tout à coup un élan "igoureux, il s'elança après un cordon
d'architecture, saillzrat dans toute la hauteur du bâtiment, juE.
qu'aux frises. Il monta au péril de sa vie.

La surprise glaça les sens de la comtesse, et lui ôta ia parole;
elle l'avait reconnu : c'était Armand.
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Toute personne qui s'abonne à ce journal pour un an ou plus,
reçoit gratuitement (outre la prime à laquelle elle a droit) le
commencement de ces deux feuilletons.

NOS PRIMES •

OOLLEOTIONS DU 9 FEUILLETON ILLUSTRÉ e

Les avantages que nous offrons maintenant aux personnes
qui aiment à lire ne peuvent Otro surpasses, disons plus : n'ont et
no seront jamais égalée. En effet il suffit de jeter un coup d'oil
sur la liste suivante pour se convainero qu'il est impossible de se
procurer autant do littérature choisie et variée pour une sommo
aussi minima que le prix do l'abonnement.

Toute personne s'abonnant au FEUILLETON ILLUSTRÉ ou
qui renouvelle son abonnement pour une année, reçoit gratuite.
ment (à son choix) les feuilletons suivanta complets do l'un des
numéros ci-dessous :

1.-Le Roi des Voleurs , Le Trésor de Strongsey , Les Héri-
tiers du Poignard , et plus de cinquante historiettes, etc.

2.-Les Héritiers du Poignard ; Le Secret do l'Intendant ;
L'Amour à l'Epée; Un Noviciat ; historiettes, etc.

3.-Les Aventures du Capitaino Vatan i La Dame de Pique ;
L'Homme des Grèves ; Le Crime d'un autre ; etc.

4.-La F.lle de Marguerite ; L'Homme des Grèves ; L'Amour
à l'Epée ; Le Crime d'un Autre ; Un Noviciat,

5.-Uno Vengeance de Peau-Rouge ; La Demoiselle du Cinquiè.
me ; Le Crime d'un autre ; etc.

6.-Les Meurtriers de l'Héritière ; L'Homme des Grèves ; Le
Crime d'un autre ; etc.

Toute personne s'abonant pour plus d'une année, peut
choisir autant de numéros qn'elle prend d'années d'abonnement.

Toute personne qui nous fera parvenir l'abonnement de
quatro nouveaux souscripteurs, pour un an ou plus, recevra
gratuitement tous les feuilletons oi-Jeus et les suivants :

Exih l'Empoisonneur - L) Testament Sanglant - Les T)rames
de ['Argent.

Les histoires ci-haut mentionnées, réunies ensemble, ont
coûté et coûteraient encore plus de $25 dans les librairies.

Nous n'envoyons aucune prime ni le commencement d'au-
cun feuilleton avant d'avoir reçu le montant de l'abonnement.

CONDITIONS D'ABONNEMENT

Les conditions d'abonnement à notre journal sont comme
suit : Un an, $1.00; six mois, 50 ets, payable d'avance. On ne
peut s'abonner pour moins de six mois. Les abonnements par.
tent du lor de chaque mois. Pour la ville de Montréal (livré à
domicile), 50 ots en plus par année.

Tout semestre commencé est payable en entier.

Aux agents, 16 ets la douzaine et 20 p. o. do commission
sur les abonnements, le tout payable à la fin du mois.

Nous ne seront responsables d'aueun.e lettre contenant des
valeurs qui nous serait adressée sans 8tre enregistrée.
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